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‘ J D E L’ ESTA M P E.

L’estampe représenté la salle de ras­
semblée nationale. M. le président parôît 
debout devant sa table, au-dessous de lui 
sont les secrétaires, assis devant leur bureau, 
MM; les députés occupent les sièges 
autour'de la salle, & les spectateurs les 
galleries.

Le comte d’Artois est a genoux, dans la, 
posture de suppliant', tenant d’une main son 
drapeau remarquable par une belle Cocarde 
nationale, & de l’autre, un papier sur lequel 
sont écrits ces mots : mes vœux & doléances' 
Il présente ce papier à M. le président, apres 
avoir récité à haute voix un discours dans 
lequel il essaie de se justifier des inculpations 
atroces dont.il a été, chargé, & demandé sa 
grâce à l’assemblée nationale. M. le prési­
dent lui répond avec toute la gravité qui 
convient au représentant du souverain^ & 
finit sa courte réponse par l’expression sui­
vante de sa Bienveillance: Levez-vous, 
x’Assembeée vous Pabdoniiïe à condition 
que vous irez répéter votre même discours à. 
genoux devant le président de votre, district 
assemblé.

. Faute notable à. corriger.
Page ier. ligne dernière ) mon cadet, < 

lisez son cadet. x

dont.il


ET DOLEANCES
DE M. COMTÉ D’ARTOIS ?

FRERE DU ROI,

Aux Parisiens, & au Peuple Français.

T 4 o t k de moi, polir jamais l’orgueil de 

prince : q mes chers concitoyens, je le 
confesse,

Les princes ne sont pis ce qu'un despote pense. ■ 
Leur gloire n’est ni.dans leur naissance, nir 

d'ans leur dignité leur mérite personnel en 
est seul la source. Elle est le fruit de leurs 
services rendus àla patrie. Leur sort estdans, 
les -mains de la nation y. notre souveraine, 
commune. Cettè vérité, trop long-tems mé­
connue par mes semblables, mes gouver­
nantes , .précepteurs & gouverneurs, nie En­
voient cachée, ainsi qu’à mes deux freres. 
L’expérience & la réflexion me l’ont enfin 
apprise.

Vous savez que le plus sot & le plusr 
bas des évêques, présida malheureusement’ 
à notre éducation. Mon ainé apporta en. 
naissant un caractère foible , emporté par. 
accès, mais, au. fond, bôn , crédule’, indif­
férent, apathique. Mon cadet est lent, 



taciturne,. magnifique. & avare. Quant, à 
moi, je naquis vif, sémillant au physique 
& au moral. Tels on nous vit, tels on 
nous éleva. Les princes alors pouvoient 
tout faire. Des gens'qui attendoiént tout 
des. princes, n’avoient garde de ne pas tout 
faire pour eux. L’éducation ne fit donc 
que fortifier & perfectionner nos._défauts, 
& ces\ défauts devinrent vices. "C'est le 
crime des nobles.mercenaires, chargés de 
notre éducation , & non pas le nôtre.

- Que trouvez-vous, mes chers concitoyens, 
de. Si criminel dans ma conduite?

• J’ai fait’ ce. qu’à ma place on vous, auroifi vu fairç», j.

Mon grand -pere dépenSoit & s’àmusoit, 
Dieu sait combien ’. Jeunes & vieux, ses 
courtisans respiraient tous la dépensé & 
le plaisir, & moi de même. Paris. & la 
province n’en faisoiènt-ils pas autant? Dans 
duel tems y eût-il en france plus de luxe , 
de frivolité & de licence, que du teins d® 
Louis XV?

À l’exemple' du roi, -l’univers se coniposé.
IL mourut; mon frere, devint, roi i Je ne 

m’en trouvai que plus à mon aise. Il avoit 
fine femme appétissante,. appétissée ; il n’é- J 
toit pour elle ni appétissant, ni appetissé. 
J’eus le bonheur d’être l’un & l’autre. Je 
satisfis à mon appétit & celui d’Antoinette.
Y a-t-il du mal à ça? On trouve dans un 
.jardin un fruit agréable ; il se laisse cueil­
lir; on le cueille , il se laisse manger , on 
le mange. —Mais K femme d’autrui est 



un fruit défendu. --Bah ! je n’en crois rien ' 
Une femme est une femme , un homme 
est un homme. Dans ce qui regarde les 
deux sexes, lai nature est maîtressela; 
raison n’a que faire d’y fourrer sort. nez., 
-—Mais vous avez une femme. — Eh bien t 
qu’est-ce que cela fait? J’ai des fruits dans 
mon jardin; est-çe que ça m’empêche de 
manger les fruits d’un autre ? le goût, 
l’appétit, voilà mes motifs d’excuse. Dana 
tout cela, je ne mettois aucune malice; 
& puis ma femme n’étoit pas touj ours comme 
il falloit pour moi ; & mon frere n’étanti 
pas toujours comme il falloit pour sa fem­
me, Antoinette & moi, nous nous retour* 
nions de notre mieux. J’auroia voulu que 
mon frere eût pu se retourner de mêmé 
avec ma femme. ’La partie eût été quarré© 
& chacun aùroit été content.

Me reprocheriez-vous, mes chers conci­
toyens, de m’être retoûrné aussi entre, les. 
jyuthéi les Contât, les Polignaçs } las &ç, 
&c.Z Je vous répondrois de même.

Et ma soeur & ma femme ont dû faire de même-.'

J’ai dépensé ; oui, je l’avoue je dépen- 
sois l’argent comme je le gagnois. Le livre 
rouge annonce des millions qui m’ont, été 
donnés, & des millions pour payer mes 
dettes. Ce n est pas tout. Certain livre;, 
dont je ne sais point la couleur, vous di- 
roit davantage. J’ai reçu & surpris des. 
milliards; Mais encore une fois ,

c< qji’à ma place on vqus aurait vu faire»
A. a



Louis XVI étoit roi de ^France alors ; e’é-' 
toit bien autre chose que dq n’être, comme 
aujourd’hui , que roi des François. Moi, je 
croyois tout bonnement que le roi de France’ 
étoit seigneur et maître de la France, qu’il 
pouVoit en disposer, comme on dispose 
d’un domaine, d’ùne terre et des revenus* 
de tout cela. La preuve que la Chose pouvôit- 
être entendue ainsi, c’est que, pour éviter 
qu’elle le fut ainsi dorénavant, Rassemblée 
nationale à voulu que le roi de France-ne 
fût plus que le roi des François. Et puis, je 
n’avois qu’à demander pour obtenir; et puis,. 
entre freres, le partage pouvoir avoir lieu j 
et puis, tantôt? c’étôit mon frere qui me 
dOnnôit, tantôt sa femme, tantôt ses gens 
d’affaire, tantôt, sa femme et moi nous 
prenions; mais toujours d’après des 6ozzsque 
nous faisions signer au maître. Y àvoit-il du 
mal à ça ? atirois je craint d’appauvrir le roi 
dé France, ou la France? ses rois les plus 
prodigues -> et leur famille la plus nombreuse 
de légitimes• étJde 1 bâtàrds ont-ils jamais 
été pauvres? le seront-ils jamais? ils ont 
affaire avec les François qui sont de trop 
bons diables. La France est un Pérou 
inépuisable.

1 Si dans l’assemblée des notables et au 
commencement de célle des états-généraux, 
j’ai soutenu le parti des princes et dés nobles, 
au préjudice dé ce qu’on appelloit alors le 
tiers-état,

J’ai fait ce qu’à ma place on vous auroit vu faire.



On m’avoit accoutumé à regarder la 
France comme une grande maison dont les 
princes et les nobles étoient les maîtres et 
les gens du peuple, les domestiques. Comme 
de raison,.ou commed’antienpréjugéqui me 
tenoit lieu de raison , je soûtenois le parti des 
maîtres de la maison. Il y .a, si peu de bons 
domestiques, qu’en vérité je n’étois pas plus 
disposé que vous ne l’étiez; vous-mêmes , en 
leur faveur.

Me dira-t-on que mes dépenses énormes 
multiplioient le 'nombre des- malheureux 
François, et ruinoient l’état? je n’en croyois 
rien alors. , L’état m’avoit toujours paru 
aussi brillant et aussi fertile en ressources.
je n’ai jamais vu de malheureux, ni de 

/maux en France. J’ai sçu dépuis, que les 
contrôleurs généraux, intendants et autres 
nos féaux administrateurs avoient grand 
soin de jetter dans leurs mémoires, adressés 
aù ministère, un voile bien épais sur l’état 
vrai des choses et sur les miseres du peuple ; 
j’ai .picore su depuis que vos lieutenants 
de police ceux de Paris, sur-tout, dans le 
carnaval, payoient une foule de fainéants 
et de libertins, hommes et femmes, filles 
et garçons pour faire des farces au milieu 
du peuple , afin de l’étourdir sur sa misere 
et de persuader aux princes & particulière­
ment au' roi,' que le peuple étoit heureux 
et content. Je le croyois de bonne foi. J’ai 
été désabusé trop tard.

. A la fin de tous ces jeux perfides , c’est- 
à-dire , ministériels, il y eut des plaintes», 

A3 ?



des murmures qui parvinrent à la cour. 
Une autre cour (celle de parlement ) plus 
ambitieuse & plus despote que le roi, 
s’imagina pouvoir tirer parti pour elle-même 
de ces plaintes & murmures , dans un 
temps où nos finances paroissoient épuisées./ 
Elle autorisa , ' elle appuya ces plaintes 
& ces murmures , & lorsque le ministère 
voulut lui faire enregistrer ce fameux impôt 
territorial , qui auroit assujetti tous les 
propriétaires , membres de cette cour , 
elle s’y refusa. Le peuple connut le des­
sous dés cartes >• il sentit que cette cour 
avare songeoit moins aux intérêts du 
peuple , qu’aux siens propres. Il la prit 
en grippe. Survint , fort à propos, une 
autre demande de nouvel impôt. C’étoit , 
je crois, le timbre , ou la prolongation du 
second vingtième. La cour magistrale pro­
fita bien adroitement de Cette occasion, 
pour rentrer en grâce avec le peuple , 
en s’efforçant d’enlever à la cour, royale 
le droit usurpé d’établir des impôt^. Le 
peuplé sourit à cette idée. Les magistrats 
la suivirent,l’expliquèrent,la développèrent, 
l’accréditèrent , & enfin , demandèrent les 
■états - généraux. Dans le fait, les états- 
généraux ne poüvoiént opérer selon les 
vœux j, ni des parlemens , ni du roi & dés 
princes. Mais les rusés magistrats , eurent 
grand soin dé demander la convocation 
de ces états , suivant la forme perfide de 
1614. Ce Genevois audacieux , moins sot 
que ceux qui l’ont adoré , mais infiniment 
moins loyal qu’eux, se flatta de trouver
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dans une nouvelle forme de convocation , 
forme populaire , un moyen de . capter la 
-bienveillance du peuple , & d’en devenir 
le mentor exclusif.. Déj à il auroit presque 
vendu la peau de l’ours , avant que de 
l’avoir couché par ferre tant il avoit 
de suffisance & de confiance en soi-même. 
Car à l’entendre , jamais la France n’a- 
y oit eu , ni ne devoit avoir jamais, un 
aussi grand homme que lui.

Les états^généraux furent donc convo­
qués j; assemblés selon ses vœux , en dépit 
des parlemens., ,qu’il détestoit. Mais bien­
tôt ils prirent une tournure , à laquelle 
il ne s’attendoit pas. Ce coup âttéra tout 
à la fois , & les parlemens , & le minisr 
tre , & nous aussi. Nous sentîmes où les 
choses pouvoient aller , & où elles iroient 
infailliblement / si nous ne les arrêtions. 
-Notre conseil décida que le ministre im­
pudent seroit renvoyé. Mais nous crai­
gnîmes l’opposition du peuple, què le fin 
matois avoit séduit.

Cependant, vous conviendrez j mes'chers 
concitoyens , qu’il dèyoit nous paraître dur 
de nous .exposer à changer ùnè autorité 
absolue, pour une autorité précaire & bor­
née. La dépendance est un fardeau auquel 
ni les rois ni les princes ne sont guères 
accoutumés ; il devoit nous paraître dur , 
de courir les risques -fâcheux , de devenir 
incessamment, d’évêques meùniers , ou de 
maîtres domestiques j nous tremblâmes.1 
L’impertinent ministre-agioteur , fut chassé 



secrètement. Mais sa disgrâce ébruitée 
pensa nous causer un malheur. Il fallut 
le conserver. Les; autres ministres , con­
seillèrent au roi de montrfer .les dents ; il 
les montra. Moi , par amour pour -mon 
frère , & plus encore pour ma belle-sœur, 
& plus encore-pour le despotisme royal, 
dont je me troùvois si-bien , je tirai, comme 
on le dit, la langue , longue d’un pied , 
pour effrayer le. peuple , s’il étoit possible.

La séance du 2.3 juin , ; fut résolue. Sa 
fin , comme vous vous le rappellés très- 
bien , produisit une explosion de patriotis­
me incroyable, & sûrement bien inattendu. 
Ôn en vint à des extrémités prodigieuses. 
Le roi ordonna à l’assemblée de se séparer ; 
un député du tiers , un savant, pisse-froid 
d’àcadémie , un homme qui ne paroisso.it 
fait, & qui ne l’est en effet que pour 
faire un bailli de village , trouva par 
hazard une réponse énergique aux ordres 
du roi. Il étoit président de l’assemblée 
encore informe; Il osa dire au maître des 
cérémonies , envoyé de la part du roi , que 
la nation assemblée n’avoit point d’ordres 
à recevoir. Le roi résista. On vint nous 
assiéger. On alla jusqu’à nous présenter 
les armes pour nous mettre à la raison natio­
nale. Çette raison-là’,, n’est pas royale. Nous 
la regardâmes comme un piège & comme 
un péril, évident.

Vous savez , mes chers concitoyens, que 
dans le péril illusoire ouréél, omn’apas trop 
le temps de réfléchir. Le premier mouvement

paroisso.it
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est de repousser l’ennemi d’une manière 
quelconque. On a une épée , c’est pour 
s’en servir ; On a des gardes , c'est pour les 
appeller à son secours ces gardes ont des 
fusils , c’est pour lés tirer ; mo‘ sur le 
champ , afin de donner exemple , je porte 
la main à mon épée > je crie aux armes 
croyant ne pouvoir écarter les armes que 
par les armes , & j’ordonne de faire feu.

Aurpis-je suivi ce conseil de l’alcoran ca­
tholique ., qui veut que , si l’on a reçu 
un soufflet sur une joue , on tende com- 
plaisamment l’autre joue ? Ce Conseil nie 
paroît trop plat pour être d’un dieu. J’ai 
oui dire qu’un de nos plus grands saints , de 
fabrique assez moderne ’ÿ Françojs^de Sales , 
évêque de Genève , fût un jour provoqué 
en duel : Le duel est défendu par la loi di­
vine , comme par la loi humaine. L’apôtre 
bu le descendant des apôtres > comme vous 

f voudrez l’appeller, ne fit pas l’enfant ; il 
se battit, & tua son homme. Mais comme 
c’étoit un duel de rencontre ,. l’homme de 
dieu fut loué, au lieu d’être blâmé, au point 
que cette action courageuse n’a pas empêché 
qu’il ne fût' canonisé encore plutôt que x 
bien d’autres, morts en odeur de sainteté. 
Notre affairen’étoit-elle pas aussi une affaire 
de rencontre ? J’avouerai que dans cette 
affaire , lé ministre adoré nous fut d’un 
grand secours’. Il lui suffît de paroîtré pour 
àppaiser le peuple > toutefois en promet­
tant'que le roi viéndroit à résipiscence^ 
•& feroit ce que l’embrion national exigeoif.
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Maïs nous lui gardions toujours la plus 
belle dent possible. Nous ne pouvions 
nous défendre de le regarder comme le 
principal auteur de nos maux. La guerre 
qu’on venoit .de nous déclarer , . & qui 
n’étoit point tout-à-fait terminée nous 
força de rassembler nos forces , & de dres- 
ser nos . batteries , sous différens prétextes 
que vous connoissés afin de mieux trom­
per l’ennemi. Quand tout fut à peu près 
disposé, nous jugeâmes qu’il n’y avoit plus 
de danger à faire sauter le mulet finan­
cier que j’avois lestement maltraité.

L’assemblée nationale avoit envoyé une
' i r • . , . ■ y > Idéputation au roi , pour lui représenter 
l’état dès choses j & les suites désespérantes 
qu’elles pourraient avoir. Louis XVI répon­
dit qu’il persis^oit dans ses intentions d’après 
l’avis de son conseil. Les rois sont bien 
à plaindre ., de tourner comme des girouettes 
à tout vent. On venoit de promettre en ~ 
son nom} un entier dévouement à la chose 
publique , il annonça publiquement qu’il 
renonçoit à tout autre désir que le sien & lè 
nôtre.

Enfin , Necker , après une' seine diabo­
lique’, reçut ordre le samedi 11 juillet, 
en dînant, de quitter le royaume. On dit 
qu’il ’ lut la lettre du roi avec tout l’ap­
pareil de sa tranquillité ordinaire , & qu’il 
affecta d’achever son dîner avec calme & 
sérénité. J’ai su qu’après dîner , il monta / 
dans sa voiture avec la cavalle sa femme, 
que . sans prévenir personne , il' se fk
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conduire à St. Ouen , & prît ensuite là 
poste pour Bruxelles. Ses partisans répan­
dirent qu’il avoit pris secrètement son parti/ 
de crainte cjue cette nouvelle ne causât 
quelqu’allarme. Mais F agioteur trembloit 
plutôt pour sa peau de suisse , que pour 
la patrie. Il paroit néanmoins que cet 
orgueilleux cômptoit encore sur son rappel.

Mgu frère eut en .effet., la foiblesse -ie 
le rappellera L’animal -auroit dû renoncer 
à une cour qui avoit tant de raisons de le 
détester. Un exilun rappel forcé par \a 
clameur publique , é.toit le plus beau des. 
triomphes. On n’est pas sûr de toujours 
plaire. Et puis , Necker ne devait pas 
igporer que le .maître. qui l’ayoit renvoyé 
déjà deux fois , . pourvoit bien le. renvoyer 
encore 5 & puis , son expérience dont il 
se vante tant, ne lui disoit-elle pas que, 
le peuple est '.inconstant , qu’il adore 
.aujourd’hui , & que demain , il deteste ; 
,t& puis ,, les haines de cour, les passions 
qui-s’y heurtent sans cesse , &/s’y jouent 
des courtisans ; & puis Neckér pouvQ.it- 
11 se flatter d’être toujours assez adroit pour 
•couvrir son incapacité , & "déguiser ses 
Vices ? On a beau se masquer ; tôt ou tard , 
le masque tombe , & l’homme reste. Enfin, 
il est tombé ce masque imposteur , & lé 
Génevois paroît à( présent dans, toute son 
horreur. Quel déluge- de satyres amères, 
de dénonciations, de critiques méchantes , 
mais plus médisantes que calomnieuses 
.inonde tous les jours les cafés, les quais ,
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les boutiques des marchands de nouveau­
tés,/ L’épithète , 'autrefois si honorable de 
ministre adoré-, n’est plus qu’une ironie 
sanglante', répétée contre le parvenu , dans 
tous les journaux , dans toutes les gazettes, 
& feuilles 1 du jour. Il semble que chacun 
se fasse gloire de faire assaut contre cet 
orgueilleux. C’est à qdrdui portera les plus 
r'hde's coups. Le peuple est un terrible 
ennemi. Trompé , il dort tranquillement 
dans le sein de Terreur ; il va même jus- 

, ru’à bénir ceux qui le trompent. L’essen­
tiel pour les trompeurs , est de toujours 
veiller à ce que le peuple ne découvre 
jamais leur manège. Une fois désabusé , 
éclairé, c’est un -lion déchaîné.; il brise 
tous les obstacles qui s’opposent à sa fureur ; 
il frappe par-tout ; il dévore tout. Nous 
mêmes , qui faisions autrefois ses délices, 
dont il adoroit jusqu’aux plus.étranges fantai­
sies , jusqu’aux passions , jusqu’aux vices, 
avons-nous fait exception ? Ne nous a-t-il 
pas également poursuivis ? Bien m’en a 
pris de prendre la fuite. On auroit, vu 
un frère du roi à la lanterne. Eh! quelle 
lanterne! elle est loin de ressembler à l’une 
des quatre ,"au milieu desquelles le gascon 
se plaignoit de voir placé le brigand Louis 
XIV j qu’il appeloit bassement Z? Spleil. 
Lanterné , fatale lanterne!!.. je frémis d’y 
penser./, détournons ce souvenir affreux.

N’est-ce doncpas assez pour les parisiens, 
pour le peuple François, qu’un frère du 
roi qu’il airtie, ait été obligé de prendre la
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- fuite ? n’est-ce pas assez pour ce grince in- 

fortuné , .d’avoir «renoncé à tous'les atta- 
chemens, 'à toutes les habitudes de plaisirs^- 
les plus chères ! n’est-ce pas assez pour lui 
d’être privé de l’amour de ce peuple ! faut-?. 
il que, dans le moment où il gémit davan­
tage sur cette perte, sur son éloignement

'de sa patrie , où il ne cesse de faire les 
vœux les plus sincères, les plus ardens pour 
y rester , pour' s’y associer au patriotisme 
général, il soit chargé de tout le poids des, 
malédictions publiques & particulières L 
Faüt-il que, vivement pénétré dela-douleur. 
d’avoir manqué à ce bon peuple , qu’ex­
piant en paix , dans le silence de la retraite 
& de la prière , les fautes qu’il rougit d’a­
voir commises, il soit encore accusé de nou­
velles machinations sécrétés contre lapatrie !

On vous a dit , François , que j’étois 
l’ame du projet de Mâillpbois , que je 
le favorispis de tous mes moyens possibles, 
erreur, erreur, citoyens., ou plutôt atroces 
calomnies ! Emporté par la fougue d’une 
jeunesse bouillante & impétueuse , d’Ar-1 
tois a fait des fautes 5 mais il les a expiées ; 
mais la réflexioù l’a rendu sage. Sa gloire 
& son bonheur consistent dans l’estime & 
l’attachement de ses'concitoyens. Il le sait: 
il ne l’oubliera jamais. Vous triomphez ; 
la victoire est à vous. Les princes sont 
vaincus. Assez,long- tems, ils ont com­
mandé, Il est juste qu’ils apprennent main­
tenant a obéir. Des vainqueurs François, 
souilleroient-ils, &lepxnom & leur victoire,
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•par une barbarie odieuse envers les vaincus ? 
Ceux-ci, pour être les plus foibles, cesse- 
roient-ils d’être François ? non , les vain­
queurs & les vaincus sont toujours frères. 
Les sacrifices auxquels votre courage nous 
a forcés , notre cœur les confirme & promit 
de nous lès faire exécuter. Frères & coin-' 
patriotes, embrassons-nous&soyons maîtres 
ensemble , puisque nous sommes tous ci­
toyens, membres de la nation notre souve­
raine. Déjà l’un de mes pareils , Conti , 
moins excusable que moi, en raison de son 
âge plus avancé , moins impétueux, Conti 
qui avoit brigué'le premier ministère’pour 
régner à la place de mon frère , comme un 
autre maire du palais, Conti maudit dès sa 
jeunesse , de son père, de sa femme & de 
tous ceux qui le commissent , Conti l’exé­
crable Conti est revenu au milieu de vous. 
Il y a été accueilli.' Je brûle de le suivre./ 
Pourquoi ne me recevriez-vous point f Les 
membres du souverain ne dqivent-ils pas se 
distinguer par une générosité de souverain? 
Il est si beau de pardonner !

Punir est d’un mortelpardonner est d’un Dieu,

Le retour heureux de mon cousin , la 
paix qui règne aux tuileries , vos soupira 
continuels après le repos, les gardes qui , 
■veillent d’un bout du. royaume à. l’autre,, 
assurent votre conquête.

Tout m’annonce des dieux qui daignent se calmer ) 
Mais c’est le: repentir qui doit les ■ désarmer.;



J’ose dire plus. : '
Quiconque se repent n’est déjà plus coupable} 
La justice des dieux lui devient favorable.

Après une année des troubles les plus 
affreux, il est teins que la France respire. 
H est teins, je vous le dis , jl est tems que 
le commerce reprenne son activité, & que 
le citoyen, 'abattu pajç les. malheurs publics 
& particuliers, ouvre son ameà l’espérance, 
pourquoi ces chaînes de si longue durée ? 
pourquoi cette guerre, implacable contre des 
ennemis vaincus, ou plutôt, contre de mal­
heureux dépouillés qui ne se sont révoltés' 
contre vous qué pour vous disputer les pri­
vilèges , la fortune1 qu’ils tenoient à. titre 
légitime de la justice & de la reconrioissance 
de vos pères? Chacun d’eux n’avoit-il pas 
le droit de répondre à vos entreprises 
injustes.

J’ai fait ce qu’à ma place on vous auroit vu faire.

Enfin, vous l’avez emporté sur leur dé­
fense la plus légitimé. . Mais , ô mes chers 
concitoyens , écoutez ce que disoit le sage 
Coucy au valeureux Vendôme pour le por­
ter à la paix :

Je, vous le dis encore, au sein de vôtre gloire ;
Et vos lauriers brillants, çuëillis par la victoire , 
Pourront, sur votre front, se flétrir désormais, 

. S’ils n’y sont, soutenus de l’olive de paix.

Eloignez, de vous, près de onze mois , 
mes chers concitoyens, j’ai tout fait pour
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me procurer des consolations. Rien n’a pii 
me distraire du malheur de n’être plus au 
milieu de vous , & plus encore d’avoir 
encouru votre animadversion.

J’âi couru, le monde, mais combien de 
coulœuvres j’ai avalé ! quel pays, si for­
tuné qu’il soit, rassemble à ma chere pa­
trie ? Que sont les agrémensdes plus beaux 
sites , en. comparaison des charmes déli­
cieux de Paris ? Quels mœurs, quels usa­
ges , quel genre de vie, valent les mœurs , 
les usages, le genre de vie de France ? 
Quelle liberté préférable à celle dont jouis­
sent les Français ?

Là, une inquisition horrible apportoit, 
tous les jours , de nouveaux obstacles aux 
plus doux mouvemens dé mon cœur & de 
mon esprit ; mes discours les plus inno­
cents ne. me mettoient point à l’abri des 
inquiétudes. Les femmes, Dieu sait comme 
je les convoite! j’en trouvois dé charman­
tes; mais des argus sempiternels, inexo­
rables me poursuivoient. M’arrivpit-il de 
les tromper une seule fois , un seul ins­
tant, sans pourtant avoir pu parvenir à 
la douce affaire ; sur-le-champ > un jaloux 
cruél assiégeoit mes ' pas , épiant l’occa­
sion d’une trahison sanguinaire. Je me 
voyois sans cesse aux .portes de la mort, 
comme un autre Jonathas, pour avoir goûté 
tant soit peu de miel.

Ici, dans cette capitale fameuse. par. les 
débauches des douze Césars & des Messa- 
salines, &c'. &c. je n’ai trouvé que fana­

tisme 
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tisme religieux , - que cérémonies dévotes J 
que . cérémonial, importun ,' que,' chaleurs 
excessives qui émoustilloient un instant mes 
sens pour'leur ôter'1, l’instant d’après, toute 
leuf énergie, que femmes gourmandes & à£- ' 
famées de j < missaijçes auxquelles un papillon 
français ne pourrait suffire , que lésinëriés, 
qu’a varice dans les sociétés -, que fourbe­
ries chez le marchand ; une musique di­
vine , à la Véritéj,'me • récrédit paï fois, 
mais des chanteuses d’une figurer a, faire 
jpéur! des. chanteurs du gozier & sans* anïe, 
me la rendoient bientôt insipide à force d’art.

Par-tout je n’ai trouvé que la ressource 
des jeux. Je l’aimois assez autrelois à Paris, 
parce qu’alors ma bourse vuide se remplis­
se t aisément .& sans déranger mes finances 
ordinaires grâces à "ma . sœurAntoinette , 
,graces à mon frere &. à ses contrôleurs gé­
néraux.' Mais aujourd’hui , le moyen de 
jouer & de s’exposer à perdre, quand on 
est réduit au petit pied du mince suffisant !

Suisse mieux maintenant pour être'dans 
ma seconde famille?, Ah-! quelle triste fa­
mille que' celle-là'!'mon beau pere Victor- 
Amédée est un • assez bon homme ; niais un 
peu ■ despote , même envers ceux qui; l’enî- 
tqurent de plus près. Auprès de lui , , les 
princes de son sang ne sont pas libres comme 
nous l’étions, mes freres & mpi, auprès qu 
papa .Louis XV, & comme je l’étois auprès 
du bon Jouis XVI., Il a bjeni fallu que. je 
mè misse au niveau de 'Cette cour .dévote 
& imbéeille, monotone, &' fatiguante ; qu$

B
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j’y fisse, comme les autres, la prièr'e en 
commun à 9 heures & demie, pour me 
coucher ensuite à 10, à 11 heures, au 
plus tard. Voilà ce qui s’appelle propre- 
ment s’ennuyer & ronger son frein du matin 
au )Soir.

. Point de femmes pour moi dans ce pays > 
quoiqu’il s’y en trou vc d’assez dodues & d’as­
sez bon appétit. Si près d’un beau-pere, 
il faut s’en tenir à sa femme bon gré , 
malgré; ,& puis à mon âge, vaut mieux 
fêtoyer sa propre'femme que dé së trou­
ver au dépourvu. Quand on se porte bien; 
çette affaire est de nécessité, comme per­
sonne ne l’ignore, non plus que nos prê­
tres & religieux qui ont raison de ne point 
s’en'priver. Les ■ canons de notre me're la 
sainte église catholique , apostolique & 
romaine sont un bien pitoyable obstacle 
à î’aiguillon de la chair. Si quelque chose 
me flatte dans l’heureuse révolution qui 
s’opère dans notre France, c’est l’espé­
rance de voir bientôt notre clergé, légale­
ment autorisé à faire loyalement & comme 
tous les honnêtes gensce qu’il n’a fait 
jusqu’à présent qu’à la dérobée, & non 
sans inconvénient pour la société, du moins, 
il n’y aura personne parmi les hommes à 
qui il soit défendu d’être homme. Ils fai- 
soient bien, nos abbés & nos prêtres de­
puis le premier jusqu’au dernier, quelques 
enfans par-ci par-là ; mais combien qui ne 
voyoient pas le jour , c’est-à-dire , que des 
mères timides & coupables avoient la me-
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chance té de faire mourir aussitôt leur con­
ception. Combien..... Ah.!'j’aurois trop à 
gémir du détail de tout ce que l’expérience 
la plus funeste nous apprend à ce sujet. 
Combien de malheureux parmi ceux que 
la vertu ou le courage de leur mère lais­
sent vivre. Il est d’ailleurs prouvé qu’en 
général les bâtards forment la plus mau- 
vaise population > outre qu’ils ne peuvent 
être élevés qu’aux dépens de l’état, & que 
par-là, leur existence devient une charge 
publique. ■
, Dieu veuille enfin que, bientôt eé dian-1 
gement avantageux puisse s’opérer , sans 
obstacles de la part du fanatisme,!, n’est-, 
il pas tems que l’un de nos plus honteux 
préjugés , cède la place aux loix de la 
saine philosophie , de l'humanité-& de la 
réligio,n? ilh
; C’est l’amour ; des, femmes qui fait le 

charme de la vie. C’est la défense du plaisir 
des femmes qui a causé - tous les désordres 
du clergé. C’est la société conjugale qui; 
ôte aux passions des hommes tout . ce 
qu’elles ont de dangereux & de bruyant / 
c’est la société conjugale qui fixe les hom­
mes , & leur apprend à fuir les; plaisirs 
désordonnés de l’inconstance ; c’est 1 a so­
ciété. conjugale > qui , après avoir divisé les. 
hommes en diverses familles , leur a appris à 
ne voir dans l’univers qu’une grande-famille 
de freres & d’amis. Ah !- si les- hômnies sa- 
voient être plus .fidèles à la société con­
jugale, le beau rêvé de l’abbé de Saint-

. . B a
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Pierre ne tardéroit pas à se réaliser. ürie 
paix'universelle régnerqit dans’lejnidridé.'

- Etres froids & insensibles , égoïstes céli­
bataires, dont le trop grand pese sur l’u­
nivers, que je vous plains , que vous se­
riez malheureux d’être privés de la société
conjugale, si vous étiez appelés au' bon­
heur d’en connoître le prix! L’étude, disoit 
le célébré orateur, romain, nourrit la jeu­
nesse , délecte la jeunesse ; elle veille avec
nous, elle nous cprisole des .ennuis de .l’in- 
somni'e; elle voyage avec nous, &c.N’enest-. 
il pas de même delà société bonjûgalej jeunes
& vieux, tous y trouvent, lorsqu’ils en usent 
avec modération, un bauinè capable dé con­
server la gaîté, & de prolonger, sinon agréa­
blement du moins’ sans amertume , via:
càrriêre- épineuse de la viè. Veillons-nous, 
elle est là pour nous aider à attendre pa­
tiemment le sommeil. Celui-ci se refuse-
t-il à nos désirs & au besoin de nos sens, 
elle -le-supplée en 1 quelqùe? façon par 
cette douce confusion de ' deux êtres )’ l’une' 
& l’âutre attachés , dont toutes les _ fa­
cultés se trouvent3 comme ensevelies; dans, 
un océan de- délices ineffaçables , & réci­
proquement senties. Sommes-nous loin d’u­
ne ép crise chérie, nous1 nous la représen­
tons- sans cesse , nous ne respirons que 
pour la' revoir, nous la voyons, ou nous la 
désirons dans tous les objets qui .nous char- 
ment lé pluss’il en est qui, loin, d'elle, 
puissent nous charmer, &c. Que seroit l’u- 
nivers 'sans le doux lien dé 'la•'société con-
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jugaje ■, de. cette société privilégiée , & 
Volontairement exclusive , sinon un amas 
(Confùé d’êtres, indifférons ou plutôt ..çn-.. 
vieux, jaloux , ennemis , &c. tyrans les 

, uns •! es -autres', to u jours en guerre , .lignés
a feu & à sang contré la race humaine?. 
Les animaux subsistent-ils en paix ,at|tre- 
ment ([ne par une espèce de société con­
jugale? Toutes ces liâtes féroces & sangui- ‘ 

- Maires • veiller oient-elles aussi-paisiblement...
dans leurs répaires affreux, sans cet instinct, 

. invincible qui les.'attache à . leur-société '
conjugale , ' comme• au plus doux aliment.

. de leur existence ?.. quel miracle continuel 
lie' fàiidroft-il , pas pour conserver l’univers -. 
des hommes,. & des animaux dép.oprypjs du-; 
secours de là société .conjugale ? Non est, _ 
bomun hominem esse solum , faciamus et 
âdjutor'iumsimile i sïbi , f.est pas ■

,f bon que Il hommesoit seul, a dit le créa­
teur , 'faisons'Zza w. aide semb lais le à lui. 
C’ëst donc7mentir.au dessein du créateur , 
que de vivre étranger à la .société d’une 
fémmê. C’est 'donc, s’exposer yoloptaire- 
rnent, en dépit du créateur , au danger dê- 
tre seul 5 c’est clone se rendre, coupable ' ,
de tous les maux <|ui peuvent accabler 
un être isplé,'.'.abandonné; à lui-même.

Je veux bien l’avouer, ô mes cliers con- , 
citoyens , privé de< tous les avantages, que 
m avoient assurés les préjugés de ma nais­
sance,: dépouillé de nos' privilèges les1 plus 
chers & les plus précieux chargé d’opprû-

donc7mentir.au
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bres & de malédictions, 'fugitif, errant de 
pays; en pays étrangers , on Maurois suc­
combé peut-être à mes maux , ou devenir 
votre plus cruel ennemi , j’eusse passé le 
reste de ma vie à multiplier le nombre dès 
mécdntens , & à liguer contre vous tous lès- 
souverains du monde. Ma Savoyarde m’a 
rendit sage & plus sédentaire que je ne 
me sèrois cru capable de l’être• après mes 
courses. Elle est devenue'ma, plus chère 
société.. Aussi,avoue-t-ellé à ma gloire que 
je lui. paie avec usure f tous les chagrins 
que la frivolité & la liberté, dont je jouis,- 
so'is dans mon pays, m’avoient porté à lui 
causer. Ma vie offre maintenant toute la 
tranquillité de celle d’un simple particulier. 
Ce seroit un spe ctacle vraiment digne de votre 
admiration, o mes chers concitoyens , que de 
me voir couch’é , à côté de ma femme , 
comme un petit bourgeois , non pas de 
Paris, car le plus petit"de vos bourgeois 
imite le grand seigneur & dédaigne cèt 
usagé,; moi jè m’èn accommode assez, à cela- 
près de quelques ennuis. On a beau dire, 
il régule toujours dans pét usagé , quoique 
fort naturel & fort raisonnable , une cer- 
taine monotonie qui fait qu’on n’est pas 
le plus content du monde. Mais dans quelle 
position de la vie ne trouve r’t - on pas 
ce désàgrément. C’est encore être trop heu­
reux que de n’en pas avoir de plus grands.

Ah Ma vie fest pour nous un cercle de douleur !

Ainsi parloit la sœur d’Ôresté à Iphise.
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Moi, dieu-merci, je n’ai pas encore éprouvé 
ce qu’on appelle douleur. Il est. vrai de 
dire qu’il y a des milliers d’hommes plus 
malheureux que moi. Cependant je lé jserois 
au delà de toute expression , si j’avois 
sérieusement à désespérer de votre bienveil­
lance. Mais je n’ai pas même'l’inquiétude 
de la moindre difficulté de votre part. Je 
manque de termes pour vous exprimer l’im- 
patience qui me tpurmeïite de vous revoir.' 
Je puis dire que , si elle duroit long-tems, 
je serois véritablement malheureux.

Puisque j’ai commencé à vous parler le 
langage de la confiance , -je dois, vous noti- 
fièr ma nouvelle de famille. Dans les longues . 
nuits de l’hiver & dans le désoeuvrement où. 
je me .suis trouvé loin de vous, je crois avoir 
fait un enfant à ma Savoyarde. Cettenouvelle 
ne vous déplaira-t-elle point ? Autrefois , 
je me rappelle que vous l’auriez apprise 
avec la plus grande joie. Vous aimiez tant 
vop princes que vous sèmbliez mettre 
votre , bonheur dans la multiplication de 
leur race adorée. Combien je crains que 
vos moeurs d’aujourd’hui ne soient diffé­
rente^/ Cë maudit déficit auquel j’ai éu le 
malheur de contribuer, moins par méchan- ‘ 
ceté que par foiblesse, vous a rendu diffi­
ciles sur l’article des dépenses & particu­
lièrement sur' celles de la famille royale. 
Peut-être ne verriez-vous dans la naissance 
de mon enfant , qu’un surcroît de plus à 
vos charges. Rassurez-vous,, nous n’en met-. ' 
Irons, comme on le dit vulgairement, ma 



femme & moi , pas plus, grand, pot au feu.' 
Un’aura' point de maison particulière. Celle 
de son père & de sa mère lui suffira , sans 
doute ; je serai le premier à prêcher la- 
dessus toute espèce d’économie ; & je me 
soumettrai de- bon cœur à Routes celles que 
la nation ,-'notre souveraine Se propose de 
prescrire à cet égard. -La générosité ïran- 
çoisé n’a point d’égale. Et quoi qu’on en 
dise, quelque changement que la révolution 
■dit Opéré dans ses idéqs ,- dans'Ses -mœurs > 
dans ses principes & dans l’ordre des af- 
fair es d'état, elle aimera toujours lès princes 
du sang de ses rois , & elle les 'traitera 
avec la noblesse & la dignité- qui convien­
nent à la-magnificence du chef assis sur lé 
trône d’une grande nation.

Oh! quelle fêté pour moi, & ma femme.y 
que-celle du j our -où je reparaîtrai, au mi­
lieu de nies -chers parisiens'.,; où je pourrai 
recevoir & rendre:l’es embrassemens de nos 
■dames de la halle & leur présenter à tous 
•notre'enfant ! Ah ! puisse-t-il ’être mâle '„! 
[ Je desire que cet'.enfant soit adopté particu­
lièrement par la Nation j Tûn dé nos vœux 
les plus ardens est, qu’il n’ait d’,autre.par­
rain'que le inaire de Paris, représentant 
çettetionne ville, & d’autre marraine que la 
plus ancienne des dames de l'a Halle? Pour- 
rôit-il jamais trop.se rapprocher du: peuple ? 
•Je suis son père pour la vie animale. Mais 
qn’est-ceque cette vie, sans les avant âges qui, 
seuls, peuvent-la rendre agréable? Et cés 
avantagés y il les tiendra du peuple seul?

Le

trop.se
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Le peuple sera donc pour lui an autrepère, 

; plus utile que le premier. Encore une fois, 
puisse-t-il être mâle ? Je veux qu’il soit 
î’ùn des plus brèves François^ e: Veux qu’il 
surpasse , s’il est possible , le plus brave 
patriote. Je jure $ oui,qé-jbfë/dès à pré­
sent , dé l’élever, !dè cpncêttavec sâ tén'dre 
mère, dans les bons principesdu patiïb-'L 
tisme, & de l’accôùtumërjdebbhnehèure, 
la plus inviolable fidélité envers la nation t 
là loi &léroi & à maintenirf dé totte sorti 
pouvoir, ’ là cônstitùtioîi' décrétée' :paT l’ask* 
seinbléenationale & ‘ acceptée,pàî^ ■ le' roi‘1

A l’exemple dé ■fâon;ooiù&: Çonti ,:^ifar 
< à mon tour prêter ce précieux serment dans 

mon district". Mais1, ô mës' chers, ;més très-1 
chers çdncitôyehss jè vbus" supplie decroité 
que jè ne leiprêterai poitit 'ipsidlèus^néerd & 
qu’il ne sera p oint fbrcé'dehra 'part. Je mesérà" 
ici de ces termes : insidieusement de forcé, 

* pour vous rappeller en passant, une lettre que 
l’on prétend m’avoir été adressée de Paris à 
Turin, par mon cousin Conti, depuis son 

' retour. La voici ; je dois la produire telle 
que je Tai extraite. de la brochure, inti­
tulée : fie privée politique de Lottis- 
franqois- Joseph dé Çonti. , prince du 
sang sa correspondance^ avec ses com­
plicesfugitif,i, ornée de son portrait, gravé 
diaprés nature fpar1 Ji jp,*** àVec cètte^ 

1 épigraphe : Culfidàs cavë.Pliésd. à Tiifinf 
chez Çarin f imprimeur dû roi- 3 rite des. 
Boucheries f 1790. . . 1

C
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Prétendue lettre du prince de Conti > 
à M. lé comte d’iÂriois.

Mon s e i g n e u r,

Je n’airien,; négligé depuis mon retour 
pour servir votre altesse royale & notre 
cause commune. J’ai été mieux acueilli 
que je .ne Téspérpis à Paris,.& dans ,1e dis- 
trict des Jacobins , ( Saint- Dominique ), ou 
j’ai insidieusement prêté le serment civi­
que , serment aujourd’hui forcé -, ; J’ai pro­
noncé le discours, que je qvous . avois lu. 
Il a été entendu avec transport. J’ai, pour 
sortir avec. les acclamations de la popu­
lace, distribué quelques louis; Ainsi, Mon­
seigneur , ‘tout, va bien , & avant peu , 
tout ira mieux. Je n’oublierai jamais que 
vos intérêts sont les miens & ceux de toute 
notre famille...

Je suis avec respect,
De votre Altesse,

’ • Monseignur,

..‘Oü'Pi ■ Le très-humble serviteur
Louis-Philippe-Joseph de C o sr. z.

Paris , le 3 Mai lygo. .

Cette lettre, est d;’une.. fausseté , insigne,. 
Je la . démentis, hautement-, & quelque dé­
favorable opinion que j’aie de mon cousin , 
je lui dois la justice de Soutenir, qu’il ne 
me l’a point adressée. Le faussaire qui l’a 
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supposée, n’a pas eu l’adresse? d’y con­
server toute. la vraisemblance , ' jusqu’à la

. fin. Après avoir imprimé en titre : Vie 
'privée & politique de Louis-François-Joseph^ 
de Conti, pourquoi donne-t-il à mon cousin, 
Saint-Philippe , au lieu de Saint-François 
pour. second. patron .2
..IL,est bon dé vous déclarer aussi que, 

quand bien même j’aurois ew quelque con­
fidence à faire à quelqu’un au su.jet de nos 
affaires de famille, ce n’est sûrement pas 
à. mon cousin Conti que je me serois adressé. 
Le compère est trop égoïste & trop faux 
pqur être l’ami pu le confident de qui que

(, ce soit. Vous me direz qu’en affaire de ce 
. genre , je n,’avois aucun risque de trahison 
à courir, puisque mes intérêts & ceux de 
notre, famille suytrôuvent. essentiellement 
confondus dans peux de mon cousin. Vous 
auriez grande raison ; à . cet ' égard > s’il s’a-: 
gissoit d’un homme comme un autre. Mais 
que fait une famille à un être qui ne se 
voit aucune postérité, qui vit isolé &ydont 
le bonheur exclusif est d’accumuler trésor 
sur j trésor, sans songer à. se faire honneur 
ni. de sa fortune , ni de son nom ? Que 
fait une famille à un homme qui ne con- 
noît d’attachement que celui d’un instant, 
selon l’impulsion passagère de ses passions? 
que, fait une famille à un être^dont l’am- ; 
bition est le seul dieu ? considérez bien la

. figure déx cet homme , & jugez, pour peu 
• que vous soyez phisionomistes, s’iLseroifcpru- 

dent de se fier à pareil être . La mine, comme
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vous le savez, est souvent un indicé du: 
caractère. Je ne puis m’empêcher de con­
venir que celle de mon cousin est tout-à- 
fait sinistre & repoussante. Celle dé Desrues 
annonçoit quelque chose d’infiniment plus 
satisfaisant. ;

Au reste , je me flatte que malgré les 
torts qui 'me sonttv imputés', il Vous reste 
de moi une opinion encore assez avantageuse1 
pour distinguer mon caractère de celui de 
mon cousin. Pardonnez-moi la, médisance 
que je viens de me permettre ,' en faveur; 
de la nécessité de ma justification. Je ne 
fais ma cour aux dépens de personne. Tant ’ 
pis pour ceux que ; ma justification .cônî-’ 
promet. Ce n’est point ma faute.

J’apprends tous les jours que Vos folli­
culaires ignorants & méchants, (& ils sont 
en bien grand nombre ) s’acharnent de non- ’■ 
veau à ma honte, & à mon discrédit dans; 
vôtre esprit, en me supposant toùj ours l’axne 
remplie des hostilités étrangères dont on 
vous menace. Je vous crois assez prudent, & 
sur-tout' assez honnêtes pour ne condamner 
auôun âccusé sans l’avoir entendu. Je nie 
donc formellement toutes accointances , & 
poür-parlers de ma paît tendant à la contre- 
révolution. Je défie hautement qui que ce 
soitd’apporter Contre moi la moindre preuve. 
Ce défi imprimé , je brûle de vous l'ex­
prime^ de vive-voix. Que mes ennemis 
tremblent & sur-tout, si comme je n’en 
puis douter, ils sont des lâches, qu’ils 
prennent toutes les précautions possibles-
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pour que leur nom me reste absolument 
inconnu. Autrement je prendrais toutes 
celles qu’une juste - vengeance doit m’ins­
pirer pour les faire punir. Si les . malr 
heurs d’un prince du sang de vos rois, 
frère du roi que vous adorez, & qui mérite 
vraiment d’être adoré, si les peines cruel­
les que j’endure depuis un an, ont ex­
cité votrç sensibilité, । si les mécontente- 
mens que je ' vous ai causez n’ont point 
étouffé dans votre ame les, sentimens d’hur 
inanité, de justice & de religion auxquels 
j’ai toujours droit de prétendre , \j’espère 
que vous m’aiderez à découvrir més calom­
niateurs & à lés poursuivre.

J’espère que vous me recevrez avec toute 
la bienveillance que méritent mes malheurs 
& votre dévouement pour un fils de France, 
pour le sahg des Bourbons.

Je dis dévouement, parce que j’aime à 
croire que vous ne partagez point la haine 
pour, la famille royale que voudrait vous 
inspirer cette tourbe insensée & méchante de 
folliculaires, démocrates qui ne voient dans 
le -reste des Bourbons que des bâtards dé­
générés, enfans de débauche & de corrup­
tion. Je sais qu’on se permet d’imprimer 
& de publier que Louis XIV étoit fils de 
l’infâme Mazarin. , Mais croyez^vous de 
bonne foi à cette odieuse allégation ? Quoi ! 
une reine qui donna- tout sort tems aux" 
exercices de piété, qui fit bâtir la magni­
fique1 église du Val-de^Grâce , aurait été 
capable de commettre un adultère avec un
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, ministre de cette religion divine , dont les 
pratiques saintes fais oient son bonheur !

On connoit sa réponse à Mazàrin qui Ta 
sondoit sur la passion du roi pour sa nièce, 
& qui feignoit de craindre que ce prince 
ne voulut l’épouser t Si le roi était ca­
pable de cette indignité 3 je me mettràis 
avec mon second Jils, à la tête de toute 
la nation , contre le roi-& contre vous. 
Ces paroles sont-elles d’une amante de Mâ- 
zarin & d’une femme adultère.?

Au reste, mes chers concitoyens;, quel 
est celui ; d’entré-vouS qui puisse assurer 
être fils de ^on père ? Eh / qu’importe d’être 
fils de tel ou de tel, puisque nous sommes 
tous frèrés j Si la nature ne m’a poiilt fait 
du sang de Bourbon, je suis Bourbon par 
la loi de l’état,' & c’est assez. Mais ce n’est 
point particulièrement en qualité de Bour­
bon que je reclame votre amitié ; c’est comme 

' Français, comme citoyen. A ces titres seuls, 
je dois vous être d’autant plus cher que 
je promets d’en remplir les devoirs jusqu’au 
dernier souffle de ma vie.

F IN.
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